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Vive la bonne cf grosse joie de nos pères ! 
celte gaité franche et sans prétention du bon 
vieux temps ! vivent leurs carnavalesques 
réjouissances, et leur manière d'entendre 
ce que c'est que le plaisir ! analhème sur 
nos piteux mardis-gras, tristes, compassés, 
et blafards comme leurs mercredis des cen-
dres 1 Oii sont ces ravissantes mascarades 
italiennes ? qu'est devenu le grotesque po-
lichinelle? le souple et malicieux arlequin? 
le naïf et mordant paillasse? où entendre 
les spirituelles niaiseries de Jeannot, les 
chansons de Vadé, et les lectures de sotti-
siers? o\x est le carrosse en porcelaine de 
M"" de Valentinois, les yj^jets en Amour 
de M " ' d'Olonne, et le char de l'Opéra 
avec ses Zéphirs et ses Faunes à dentelles 
et à épis de cour? je vous le demande, où 
retrouver un souvenir, un seul vestige de 
ces entraînantes folies? 

Pendant ces derniers jours , tous les 
salons de Paris se sont ranimés, une même 
velléité de plaisir a semblé s'emparer 
d'eux tous à la fois. Les fêtes s'y sont 

succédé avec rapidité, chacun a voulu ré-
parer le temps perdu et profiler le plus 
possible d'un carnaval commencé triste-
ment , condamné à une courte durée. C'est 
ainsi que , depuis une quinzaine, on ne 
parle plus que des bals diplomatiques des. 
ambassades d'Aulriche et d'Angleterre, de. 
la brillante soirée du prince de Schoenberg, 
frère de l'envoyé autrichien à Stutigard, le 
grand dîner donné par M. d'Appony, et au-
quel assistaient tous les membres du cabi-
net et les chefs des principales missions ac-
créditées à Paris; les soirées de l'hôtel 
Castellane ne sont iuterrompuesque lorsque 
la grippe retient au lit un des acteurs ou 
une des actrices; il en a été de même du 
grand concert de M"" M Au-dessus de 
ce monde de fêtes de tous genres planent 
les grands et les petits bals des Tuileries, 
avec leurs girandoles officielles, leur royale 
étiquette et leurs quatre mille invités, c'est 
enfin un élan d'élégance dont nous devons 
compte. Nous citerons les costumes sui vans. 

— Une robe en tulle blanc, relevé à la 
paysanne de chaque côté du jupon par un 
bouquet de roses et de feuilles de l ierre , 
dont les branches retombaient comme des 
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bouts (le rubans sur la robe de dessous, qui 
était en satin blanc; le corsage uni était 
bordé , autour de la poitrine, d'une touic 
petite guirlande, et sur les manches de deux 
bouquets de rose; le bas de la manche UHÏ. 
Sur la tète une guirlande de lierre traver-
sait le front, et de chaque côté des joues des 
roses entourées d'une tresse à la CfetUde. 

—Une robe en crêpe soufré ctait ««verte 
en tablier des deux côtés du jupon, et re-
tenue par cinq bouquets de roses, placés 
de chaque côté depuis la ceinture jusqu'au 
bas de la robe; toutes les roses de nuances 
différentes, rouge», noire», roses, blaarlies» 
panachées, etc. joeltevariété étaitcFun joB 
effet et se reprodsieait (ians une sowonue 
de roses, placée en chaperon denicre la tête. 
Sur le front un bandeau de perles et dès 
touffes à l'anglaise. 

— Une robe en gaze blanche semée d'un 
léger vermicelle en or était fermée d'un 
côté du jupon par sept ou huit nœuds en 
v«k>«Fs ponceau. Au bas du jupon un vo-
lant pareil était bordé, et avait pour tête 
un liséré en velours ponceau; sur les man-
ches trois lotîtes garnitures semblables. 
Corsage drapé et en pointe, autour de la 
taille un simple liséré, pour coiffure des 
fleurs à la Mancini, tombant très-bas sur le 
cou. Ces Heurs, en velours ponceau, avaient 
ai»c«ei>r un brillant, et étaient entremêlées 
d'un léger feuHlafe en brillans. 

— Une tunique en tulle blane, n'ayant 
autonr qu'un large ourlet, était retenue aux 
(ie«x coin« du devant par une rose blanche 
à cœur et feuillage de diamans. Cette tu-
nique avait pour dessous une robe égale-
ment en tulle blanc d'une excessive lar-
geur, ce qui était d'une admirable simplicité 
d'élégance. Les seuls diamans des bouquets 
se détachaient comme des étoiles sur cette 
masse blanche et aérienne; rien autour de 
la taille, rien sur les manches plates et 
unies, seulement une rose blanche pour 
retenir sur le devant la draperie du cor-
sage, et pour coifl'ure une guirlande de 
roses blanches, sans feuilles, placée très-bas 

sur le front; plusieurs bracelets à chaque 
bras. 

— Ce (jui complète le plus heureuse-
ment la toilette d'une femme, est presque 
toujouars la grace ou l'élégance de son fichu, 
de sofl boonet, de tous ces accessoires, où 
1» lingerie est venue aujourd'hui placer 
une si grande recherche ; sur ce point, il 
y a l'embarras du choix, lorsqu'on se 
trouve devant un aussi joli assortiment 
que celui offert dans les magasins de 
M"" Demouy*, où les fichus, les mantilles, 
les cannezous, les bonnets de tous genres, 
se trouvent, en des formes aussi nouvelles 
que gracieuses > et enrichis de diarmantes 
braderies; tout y est d'un joiUeliai niant, 
et digne du quartier fashionable ou 

Demouy est venue tr ansporter ses 
jolis magasins. 

—Mais, au-dessus de toutes les frivolités 
de la mode, le cachemire domine de toute 
sa somptuosité; le cachemire de l'Inde, ce 
cachet aristocratique de toute élégance 
distinguée, c'est là le luxe fondamental 
sur lequel nous devons toujours revenir, 
aussi citerons-nous aujourd'hui les maga-
sins de M. Opigez Gagelin"*, comme pos-
sédant un choix des plus brillans dans ce 
genre de châles, bien dessinés, et leurs 
compositions aussi riches que neuves, re-
çoivent un nouvel avantage par la modicité 
de leur prix, bien au-dessous de la valeur 
que leur beauté représente. 

— Mais, au-dessus encore de la légère 
élégance des mousselines, de la riche splen-
deur des cachemires, nous devons placer, 
comme bases premières de toute parure, 
le choix du cortét; et sur ce point, les 
éloges les plus mérités pea vent s'accorder à 
jy|n.e Clemançon dont les coupes si heu-
reuses et si habiles savent également faire 
valoir les beautés de la taille et en dissi-
muler les défauts, on aime à accorder ses 

* M"'« D c m o u y , aociennt' n u i s o a Furni; , rue H i c b t -
l i e u , 7t). 

" A la Providence, rue Ricl iel ieu. 

Rue du Porl -Mal ion, 8. 
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wlTrages à qui de droi t ; mais nous savons 
q«e M"" Clemançen n'a pas besoin d'autre 
recommandation que son nom si avanta-
geusement connu. 

ZXS TUNIQVXS. 

Cette mode de robe en tunique, qui 
est bien la plus gracieuse, la plus ravis-
tante de toutes les inventions, produit cet 
hiver des costumes charmans, et nous en sa-
vons gré à M"" Popelin-Ducare', qui a réha-
bilité cette façon de robe si souvent aban-
donnée et reprise depuis la tunique d'Iphi-
génie , jusqu'à celles que vinrent offrir les 
costumes grecs adoptés pendant les années 
qui précédèrent l'empire. Aujourd 'hui , 
grûce au goût de M " ' Popelin, toujours si 
élégante et distinguée dans ses composi-
tions, la tunique a pris la physionomie de 
notre époque, et s'allie admirablement aux 
modes de nos salons. Cc succès ne pouvait 
ajouter à la réputation si brillamment éta-
blie de M " ' Popelin, mais il nous fait com-
prendre l'avantage de trouver chez elle des 
toilettes qui peuvent compter comme les 
plus charmans modèles à offrir. 

Nous quitterons cette fois les salles de 
bals pour parler des costumes plus utiles 
qui servent à l'instant : on les quitte. Les ca-
maillettes, les cosaques, les polonaises, les 
pelisses de tout genre, dont nous avons of-
fert maints modèles depuis le commence-
ment de l 'hiver, se voient en foule à la sor-
tie des bals et des grands théâtres. Nous en 
oiterons d'assez simples qui sont devenues 
très-nombreuses, ce sont des demi-pelisses 
en salin noir, doublées en peluche rose ou 
cerise, et garnies d'une très-haute dentelle 
noire. Le capuchon, toujours soutenu par 
des baleines, laisse retomber la dentelle sur 
le visage assez pour le préserver du froid.. 
Auprès de cette mode toute simple sont les 
pelisses en salin rose toutes doublées de 
cygne, en velours épinglé, bordé de martre 
ou d'hermine. Les camailles toutes garnies 

• R u e N e u v e - V i v i c n n e . 

de ruches ou de dentelle de soie vont à ravir 
à la physionomie, et souvent la femme qui 
la porte est plus séduisante ainsi qu'elle ne 
l'apparaissait au milieu de sa contredanse. 

— Le haut des gants se garnit de toutes 
manières, ruclie de.rubans, de tulle, de 
blonde, etc., etc. ; mais la plus jolie mode 
est celle d'un petit ronleau de marai»out, 
ainsi que l'on en trouve chez Privât". Ce 
genre porte un cachet de recherche qu'ap-
précie toute femme élégante. 

— Les châles de velours ne finiront pas 
avec l 'hiver, ni avec l 'année, ni d'ici à bien 
du temps ; c'est une mode prise, une mode 
riche et distinguée, à laquelle il faut que 
chaque femme sache sacrifier un billet de 
banque. 

— Au dernier bal donné à Bruxelles par 
la reine des Beiges, bal qui était costumé, 
S, M. portait le costume de Marie de Bour-
gogne. Sa robe de velours épingle, COHICUT 
chamois, était semée de grandes fleurs en 
velours plein couleur Mascara. Sa coifiF«re 
était composée d'une résille d'or sur un 
fond rouge, et surmontée d'une couronne 
royale enrichie de hrillans, d'émeraudes 
et de rubis, il serait difljcile, selon les jour-
naux belges, de dire toute l'élégante r i -
chesse da costume de S. M. , le plus beau 
que l'on ait e«core remarquéaux nombreux 
bals costumés de la cour. 

EXPLICATION DES eHAVURES. 
I . TOILETTE DEMI-P . \RÉE ,—Robe e n ve lours ore i l l e 

d 'ours , garnie d ' u n vo lant en d e n t e l l e no ire ; c e i n t u r e 
en ruliau d e s. itin l iroclie'; ninnelies p lates à ri'vers ; 
b o n n e t e n b londe et l leurs, 

'J. R o b e en d a m a s brocbé ; l ïciiu à pet i tes manclicâ 
en m o u s s e l i n e d e l ' I n d e , brode' ; n œ u d s larges ; t e i n -
tupe et mi ta ines e n ve lours . 

3. TOILETTE DB .SOIRÉE .—Robe en s i t i n b l a n c . o u -
verte sur le dev. int , et garn ie d e bnui l lo i is de t u l l e et 
de b l o n d e , et doub le s m a u e b e t l e s a u x mancl ies ; t u r -
ban en ve lours p l e i n , vert e 'meraude , orné d e b r a c e -
le ts , de p i errer i e s et de per les d 'or . 

R o b e - t u n i q u e en ci-êpc r o s e , e n t o u r é e d 'un ruban 
d e sa l in passé dans l ' o u r l e t , et de nceuils p lacés à la 
d i s tance d ' u n e m . û n l 'un d e l 'autre ; robe de dessou« 
en crêpe rose ; cciiH'ure en c b e v e i u , o r n é e d ' u u b a n , 
d e a u de per les f t d ' u n e rose. 

' R u e de la P a i x . 

Ayuntamiento de Madrid



ilt'"' òc Orijnntal. 

A«'OI;VEI.LE I I I S T O M Q V E . 

h All !si jo n'avais éprouvé dans ce monde 
que le bonlieur de l ' a imer , de penser à 
toi sans cesse, de l'adresser tous les vœux 

•de mon cœur , toutes les pensées, toutes 
-.les émotions de mon être ; si les délices 
del'existonce ne s'étaient confondues pour 
moi dans le seul délice de t'adorer , oh ! 
que ma part de félicité eût encore été 
grande ici-bas ! car je le sens, ô ma belle 
€t sublime idole, c'est pour toi seule que 
je vis , c'est par toi seule que j 'espère; 
•/levant ton amour s'effacent toutes les 
peines et toutes les joies qui viennent tour 

•à tour flatter ou assombrir ma vie. A ta 
douce pensée toutes mes fibres tressaillent, 
mon ame s'émeut et s 'agrandit, mes sens 
s 'enivrent d'une divine félicité , et l'extase 
qui subjugue toutes mes facultés est telle 
que la chute du monde ou l 'ange de la 
mort ne sauraient avoir la puissance de 
me séparer de to i , que j 'aime avec une 
passion si céleste !... » 

Et celle qui prononçait ces brûlantes 
paroles venait de rejeter en arrière de son 
cou sa longue chevelure, elle sentait sur 
son front d'albâtre passer une rougeur de 
feu , et dans ses beaux yeux, des pleurs 
d 'amour venaient troubler les regards 
qu'elle élevait au ciel. Son ame était trans-
portée dans un ineffable délire de sainte 
admirat ion, de voluptés sacrées; car l 'a-
mour qu'elle éprouvait si v i f , les désirs 
qu'elle exprimait si brûlans, c'était l'a-
m o u r , le désir , la prière qu'elle adres-
sait à son Dieu ! 

Oh ! qui l'eût aperçue ainsi , la ravissante 
comtesse de Chantai, palpitante d'émotion, 
agenouillée devant l'image de son divin 
Sauveur, se serait prosterné avec un 
saint respect, adorant en elle la plus 
pure des femmes de ce monde , la plus 
belle des saintes du paradis. 

Ce fut dans ce pieux enthousiasme 

qu'un noble chevalier s'arrêta devant elle, 
et pensa dans son ame qu'il serait beau 
d'inspirer une passion plus terrestre à 
celle qui savait donner tant d'ardeur à un 
amour vague, indéGniet sans retour. De ce 
jour, il l 'environna de ses soins les plus 
tendres, les plus respectueux ; il fit retentir 
il ses oreilles le bruit de sa gloire, et fascina 
ses regards de l'éclat de sa rare beauté. Aux 
carrousels, pour el le , il brisait toutes les 
plus nobles lances; respectant ses couleurs 
de deu i l , il avai t , pour établir une plus 
pure analogie , adopté pour devise les si-
gnes de la rédemption; partout il associait 
une pensée d'amour divin au témoignage 
de l 'amour qui dévorait son cœur. Cet 
amour, né sublime aux accens d 'une re-
ligieuse pr ière , était devenu violent , im-
pétueux; le jeune chevalier avait juré que 
la comtesse lui appart iendrai t , qu'il vain-
crait les souvenirs de l 'époux, triomphe-
rait du fanatisme divin , et remplirait 
toute l'existence de la belle veuve. 

Il advint qu'un jour cette prédesti-
nation fut accomplie : M">® de Chantai 
sentit son cœur battre d'émotions qui 
n'appartenaient plus aux mystères d'en-
haut ; sa prière fervente était interrom-
pue par des pensées qui la remplissaient 
de palpitantes délices; toutes ces adora-
tions, tous ces désirs, tous ces trans-
ports qu'elle voulait rapporter à l 'amour 
de Dieu , se transformaient dans son cœur 
en amour moins pur, moins céleste. Elle 
était livrée constamment à une lutte vio-
lente entre ses principes et la nature ; 
ses forces s'affaiblissant dans ce com-
bat inégal, avaient empreint ses trails 
d 'une mélancolie qui rehaussait encore 
sa beauté si distinguée. C'est qu'elle sen-
tait alors qu'il est quelquefois bien doux 
d'être f emme , femme belle et adorée 
d'un amant qui vous enivre de regards 
si pleins d'idolâtrie et de bonheur qu'ils 
semblent être ravis aux joies du paradis, 
d'entendre des mots si doux , si pénétrans 
au cœur , qu'ils font tressaillir les sens 
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e t s'alanguir la vie, comme si desaccensan-
géliques venaient vous appeler au ciel. Ali ! 
c'est qu'elle est bien belle la prière de 
l ' amour , lorsqu'elle se pare de sa chaste 
et sublime exaltation ! c'est qu'elle élève 
si haut h pensée, enlève tellement aux 
impressions communes de la vie , elle 
vous fait comprendre de si ineffables dé-
lices qu'il faut bien croire alors que l'a-
mour est émané de Dieu même , et qu'ai-
mer est le culte sur lequel Dieu se plaît 
à répandre le plus de miséricordes et de 
bontés. 

Un soir où de Chantai se livrait à 
cette voluptueuse croyance, e l s e plaisait 
à arranger, femme qu'elle était rede-
venue, les plumes et les pierreries qui 
ornaient sa coiffure, elle souriait invo-
lontairement à sa beauté, cause du senti-
ment dont elle recueillait de si vifs bon-
heurs . Elle attendait son amant , e t , pour 
lui plaire, ajoutait à l'auréole diamantée 
qui couronnait sa tête, une longue écharpe 
en dentelle d'or, dont les bouts , flottant 
sur ses épaules , coloraient son joli sein 
de reflets brillans, comme ceux du soleil 
animant de ses premiers feux la plus pure 
des fleurs. Les plumes blanches voltigeaient 
autour de ses joues, semblaient ces légers 
nuages qui viennent environner une étoile 
du m a t i n , et donnaient un aspect séra-
phique à ce visage où tout respirait l'a-
mour et la vertu. 

En la voyant si ravissante, le jeune che-
valier cru t , pour la première fois, décou-
vrir sa grande beauté ; plein d'admiration 
il tomba ii ses pieds. Pour la première fois 
aussi, elle comprit tout ce qu 'un homme 
aimé peut avoir de' puissance sur le cœur 
d 'une femme. Aussi cette rencontre se 
passa-t-elle en tendres protestations, en 
chastes aveux , en sermens de s'appartenir 
l 'un à l 'autre. Et par un de ces caprices 
de l'imagination , que peuvent seules ex-
pliquer les piquantes exigeances de l'a-
mour , la comtesse promit de remettre la 
coiffure qu'elle portait en cet instant le 

jour où elle prononcerait ses vœux indis-
solubles. 

Mais quand l 'heure de la séparation fut 
arrivée, et que M ^ ' d e Chantai, restée seule, 
repassa dans son souvenir son extase d'a-
mour, sa faiblesse et ses vœux, elle fut 
saisie au cœur d 'une douleur qui lui sembla 
acérée comme l'aiguillon du remords; elle 
voulut avoir recours à la prière, ce baume 
à toutes les souffrances , et soulevant son 
regard plein de repentir et de volupté , 
elle crut sentir comme une lumière sur -
naturelle attirer ses yeux sur le tableau 
où était représentée la mort de son mari : 
la forêt semblait illuminée de toutes parts, 
et la catastrophe de cette funeste partie de 
chasse y était révélée dans tous ses horri-
bles détails ; le comte de Chantai expirait 
au pied d 'un arbre , victime de la méprise 
de son ami , qui avait tiré sur lui, croyant 
atteindre la biche qu'il poursuivait ; au 
moment de la mort, il recevait les secours 
divins, consolait son meurtrier , plus mal-
heureux que l u i , et transmettait à sa 
femme son dernier et religieux adieu ; tout 
ce pompeux cortège, parti joyeux pour 
la chasse, figurait là maintenant, age-
nouillé auprès du mourant et prononçant 
pour lui les hymnes de l'agonie. Par une 
pieuse allégorie, on avait placé au fond de 
l 'horizon, voilé sous un nuage diaphane, 
l'apothéose du martyr. L'infortuné Chan-
tai entrait au ciel, et y réservait à ses côtés 
une place, où se dessinait, sous une forme 
aérienne, l'image de sa femme, blanche 
et couronnée de l'auréole des saintes; mais 
à l'instant où la comtesse considérait cette 
céleste fiction, elle crut voir sa couronne 
s'effeuiller, sa blanche robe devenir de 
pourpre et d'or, sa place s'effacer dans le 
ciel et son mari placer entre elle et lui la 
croix qui sauve le pécheur. A cette vision 
imposante, M°" de Chantai sentit tout son 
être se transformer, et crut reconnaître la 
voix de Dieu qui la rappelait à lui ; un feu 
divin exalta son ame et vint briser les 
liens qui l 'attachaient ici-bas. A l 'amour, 

Ayuntamiento de Madrid



aux voluptés , aux entraînemens brûlans 
de la passion, elle sentit succéder une 
flamme divine , un mystique repos, un 
amour qui n'était pas de ce monde, la grâce 
était descendue en e l le ; le passé n'existait 
déjà plus, elle re tournai t au ciel. 

comtesse de Chan t a i , et posait ea oe 
moment la première fondation de l 'Onïre 
de la Visitation. > 

La nuit qui suivit cette scène mystique, 
tout était calme et silencieux au château de 
la comtesse de Chantai.La prière du soirs'y 
était prononcée recueillie et fervente. Les 
enfans avaient reçu la bénédiction des 
parcns , et les derniers des gardes s'étaient 
endormis , ayant levé le pont-levis et en-
tendu au loin le cou\Te-feu de la ville. 
Mais le regard qui eût pu pénétrer à tra-
vers CCS murs sombres et crénelés, eût 
aperçu encore la lumière d 'un àtre brûlant 
au fond d 'une chambre superbement 
décorée, et sur cet âtre un fer qui rougis-
sait à travers la flamme scintillante. Puis 
nne superbe femme , le sein découvert et 
les cheveux épars, priai t et pleurait devant 
l ' image du Chris t , plus belle que la Sama-
ritaine aux pieds de Dieu, plus touchante 
que la Madeleine repentante. Avec la prière 
semblaient naître sa force et sa douleur. 
Elle s'approcha courageuse du foyer, en 
retira le fer brûlant et a igu , et le fixant 
sur son cœur, elle y traça en caractè-
res de feu le nom de Jéstis, sans que la 
soufi'ranccd'une si cruelle empreinte ébran-
lât {sa main ou fit sourciller son front. 
« Aussi inaltérable est désormais le serment 
de n 'appartenir qu'à toi, ô mon Dieu », 
prononça madame de Chantai en retombant 
à genoux. Au même instant , la porte de 
la chambre s 'ouvri t , un religieux s'avança 
solennellement auprès de la nouvelle mar-
tyre. Il lui adressa des paroles de paix , 
reçut les saintes expansions de la pénitence, 
transmit le pardon céleste, et dans un 
même hymne s 'unit à cette sublime créa-
ture que le ciel venait de reco'.iquérir à 
jamais. C'était saint François de Salle qui 
venait guider au chemin du salut la belle 

A quelque temps de l à , une grande 
solennité se préparait au couvent des Car-
mélites, et la cloche reten tissante au-desssus 
des vilicset des cam pagnes annonçait l 'heure 
prochaine d 'une auguste cérémonie. Totis 
les seigneurs du pays, les familles les plus 
distinguées avaient hâte de venir prendre 
place dans les travées de la chapelle; car 
il s'agissait d 'un noble et grand sacrifice. 
(>n devait voir une holocauste si belle 
et si pure q u e , pour l 'admirer encore 
une fois, on s'empressait au pied de 
l 'autel où elle devait prononcer ses adieux 
au monde , à toutes ses affections et ses 
espérances sur la terre. On savait quels 
puissans combats elle avait remportés sur 
l'intercession d 'un père , les prières d ' un 
fils et peut-être d 'autres pensées secrètes 
qui aussi luttaient contre ses vœux ! dans 
l 'exemple qu'on allait voir était toute la 
force de la religion l 'emportant sur les 
plus irrésistibles séductions de la vie h u -
maine. Aussi , dès que les pieux cantiques 
commencèrent à s'élever vers le ciel , que 
l 'encens répandit ses parfums au-dessus du 
saint lieu , et que l'on vit se mouvoir le 
rideau fatal derrière lequel on devait aper-
cevoir l 'ange quijallait qui t ter le m o n d e , 
on frémit comme à la révélation d 'un 
saint mystère. Par une exaltation spon-
tanée chacun se prosterna devant l 'ap-
parition de cet être si magnifique; à cet 
instant , la comtesse de Chanta i , parée de 
toutes les grâces de la terre, et simple 
fille du Christ à l ' instant qui devait 
suivre ! forte et recuei l l ie , elle ve-
nait se présenter , pour la dernière fois , 
entourée de tout l'éclat de la for-
tune , du rang et des charmes personnels. 
Son cou était couvert de perles et de dia-
mans, sa robe en brocard brodé d ' o r , et 
sur sa tête une élégante coifl"ure en plerr«-

i 
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ries surmontée de plumes et d'une éeharpe 
en dentelle d'or. Cette coiffure si splendi-
dement bel le ,un seul la reconnut, parmi 
tous ceux qui en admiraient la richesse. 
Un seul l'avait vue une fois dans un jour 
d'amour et de volupté ; il avait senti ses 
voiles dorés voltiger sur .ses lèvres frémis-
santes, et ces plumes légères avaient effleuré 
son front brûlant de désir. Pour lui c'était 
un souvenir ravissant et cruel. Pour elle 
c'était uu adieu, une expiation, une pro-
messe remplie; car elle s'élait engagée à le 
porter le jour où elle prononcerait des 
vœux indissolubles, et elle remplissait sa 
tàcite aux yeux de Dieu .et des hommes. 
Hélas ! peut-être une émotion de femme , 
une douleur d'amour fut-elle dérobée 
secrètement sous ce sacrifice ingénieux ; 
peut-être celui auquel s'adressait cette 
dernière pensée en comprit-il trop vive-
ment le symbolique adieu, car, à l'instant 
où l'on vit la tête de la comtesse se dépouil-
ler de ces beaux ornemens , et livrer aux 
ciseaux du monastère sa longue chevelure, 
un des chevaliers assemblés dans l'enceinte 
s 'était évanoui. Lorsqu'il revint à la vie, 
le sacrifice était consommé. La comtesse 
de Chantai n'existait plus pour le monde, 
et le rideau s'élait fermé à tout jamais 
devant l'élue du Ciel. 

De ce solennel événement naquit l'Ordre 
de la Visitation dont madame de Chantai, 
soutenue par François de Salle, devint la 
fondatrice, et qui subsista jusqu'à ce jour 
mémorable où l'orage de 89 fondit sur la 
vieille Europe, emportant ses anciennes 
iostitutions, bouleversa l'ordre social établi 
par nos ancêtres et anéantit jusqu'aux ver-
tiges de leurs tombeaux. 

Et par une de ces bizarreries des desti-
nées qui s'attachent aux plus petites choses, 
on découvrit dernièrement dans de vieux 
décombres un portraitde madame de Chan-
tai , représentée parée de cette coiffure qui 
avait tant marqué dans sa vie. Une de nos 
mSdistes les plus arlistiques de goût et 
d ' invention, M"" Dasse, s'empara de 

cet ancien modèle et le reproduisit avec 
une grâce si appropriée au luxe de notre 
époque , que nous voyons aujourd 'hui , 
dans nos plus brillans salons, se distinguer, 
à travers les formes les plus distinguées, 
les nobles , élégans et gracieux bonnets à 
la Chantai. 

O i t "' GiJUlfl). tiini/%\j. 

CljrmiiiiMc. 

Le mardi-gras, ou , pour mieux dire, 
tout le carnaval, se résume dans les bals 
masqués, le carnaval de 1837 s'est borné 
au bal Jullien. C'est dans les salles du con-
cert Saint-Honoré que la plus grande gaîté 
a présidé cet hiver. Pourquoi? Je ne sau-
rais vous répondre que deux mots qui disent 
tout : Jullien a eu la vogue. Les costumes 
ont, comme les modes, leurs périodes de 
de triomphe et d'abandon ; chez Jullien , 
comme partout , le Débardeur a eu une 
immense majorité; pour les femmes, le 
Cadet-Butleux a entièrement relégué les 
Pierrettes, qu i , il y a encore un an , sem-
blaient avoir le monopole des bals mas-
qués. 

Les bals de l'Opéra ont été aussi tristes 
et aussi ennuyeux que ceux des années 
précédentes, c'est tout dire. Car, depuis 
plusieurs hivers, leur vogue est passée et 
trépassée; les Tombolas, \cs jeunes Filles, 
les Danses espagnoles ; tout ce qu'on es-
saie depuis trois ans pour les ranimer, n'a 
fait que les rendre plus ennuyeuxencore 
si c'est possible. La salle esl déserte, e t , si ce 
n'est quelques provinciaux, qui se promè-
nent autour de l 'orchestre, la musique 
ferait aussi bien de se taire. Ces prome-
neurs sont en général des dilettanti qui 
discutent la question de savoir quel est le 
plus grand musicien de Musard ou de JuK 
lien. Le premier fait accompagner son 
Postillon de Lonjumeaw, avec des capsules 
qu'on écrase, le second, avec des lanières 
de cuir. Voilà la question fondamentale 
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du moment. Dans le foyer ce sont de 
grands fantômes noirs qui se promènent 
froidement et de l'air le plus solennel ; 
les hommes forment des groupes , les 
femmes en forment d'autres : le silence et 
l'ennui président partout. 

Pourquoi sont-elles passées de mode, 
ces brillantes réunions qui ont eu une ré-
putation européenne; d'où vient qu'en si 
peu de temps un des plaisirs les plus pi-
quans soit devenu un des usages les plus 
ennuyeux; c 'estIhune grande queslion de 
philosophie, il ne nous appartient nulle-
ment de la discuter, contentons-nous de 
mentionner le fait : le bal de l'Opéra est la 
plus insipide chose de l'époque. 

Mais voilà que le lundi gras, d'immenses 
affiches placardées par tout Paris annon-
cent que le bal Musard va renaître sous les 
lustres de l'Académie Royale de Musique, 
dans la journée du mardi gras, les mêmes 
aiTiches se rcplacardent partout, excepté à 
la porte de l'Opéra ; les contrôleurs du 
théâtre disent à qui veut l 'entendre que le 
bal n'aurait pas lieu, et le soir un gigantes-
que écriteau rouge, placé rueVivienne, an-
nonce : bal Musard à l'Opéra f que croire? 
où aller? à la rue Lcpelletier, sans doute, 
et là, en effet, des hommes courent partout, 
portant des écriteaux de feu avec cette in-
scription : bal Musard. La cohue des mas-
ques et des équipages ne laisse plus aucun 
doute sur la solennité qui va avoir lieu ; 
plus de 8,000 personnes entrent dans la 
salle, 3,000 sont refusées à la porte, Mu-
sard fait 30,000 fr. de recette, voici le fait; 
il se commente de lui-même. 
. Ce bal a été la plus singulière réunion 

de tout l'hiver, une gaîté furibonde a régné 
tout le temps , les galops échevelés (style 
romantique) se succédaient au bruit des 
vociférations de ce peuple de fous et de 
l'armée musicale du Napoléon de la con-
Ire-danse J c'était un torrent de corps hu-
mains; vers, les cinq heures a eu lieu le 

couronnement de Musard, on l'a porté en 
triomphe, les accolades de rigueur lui ont 
été prodiguées, et chacun s'est retiré, si ce 
n'est content, du moins fatigué. 

Le lendemain mercredi le Journal des 
annonçait à ses 12,000 abonnés que 

le bal Musard n'avait pas eu lieu ! 
A la mi-carcme un nouvel éclat de car-

naval va jaillir et jusqu'en l'an de grâce 
18 38 les masques et les costumes vont dor-
mir dans les armoires; en attendant cette 
bienheureuse mi-carême, les bals Jullien 
continuent tous les jeudis et tous les di-
manches. 

Nous avons déjà eu les prémices de ce 
déluge de concerts qui , d'habitude, fond 
dans Paris pendant le carême. 

Le Cercle des Arts est en pleine prospé-
rité : les peintres y exposent leurs tableaux, 
les sculpteurs leurs statuettes, les musiciens 
y font entendre leurs nouvelles inspirations, 
les littérateursy demandent une première 
critique de leurs ouvrages à publier, les 
acteurs y discutent leurs plus beaux rôles. 

A propos de rôles. Nourrit sera, dit-on, 
ravissant dans le personnage de Stradella. 
Nous attendons l'oeuvre de M. Nieder-Mayer 
avant la fin du mois. Ce sera un ¿uccès; on 
ne peut le révoquer en doute, ne fût-ce que 
parce que cc sera le dernier rôle de Nour-
rit. L'Opéra monte en même temps son bal-
let de la Chatte métamorphosée en femme. 
M"® Fanny Essler répète, avec son aimable 
compagne, la Chatte ; jusqu'à présent on ne 
prévoit pas qui l'emportera en grâce ou en 
souplesse de la chatte ou de la danseuse. La 
chèvre qui devait figurer dans feu la Es-
meralda n'avait jamais pu apprendre son 
rôle, notre chatte montre de plus heureuses 
dispositions dramatiques. Est-ce donc une 
leçon de goût que ces animaux ont voulu 
donner au public parisien ? WINDER-BÉKG. 

A ce Numéro sont jointes les planches 1320 

et 1327. 
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